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PAS D'ILLUSION 
M. Henry Maret faisait, il y a deux 

jours, dans son journal le Radical, un 
éloquent appel a l'union de tous les ré­
publicains. 

U écrivait erjtre «très choses : 
«Toute liaison djvisée périra. C'est ee 

'tu'on avait jadis unanimement compris. 
Un ne combat pas a ta fols plusieurs ad' 
versaires. C'est l'A B Ç.dë la tactique que 
de marcher, au plus redoutable et de 
l'écraser, avant de se retourne? contre 
un autre. 

«Nous l'avons déjà dit, maie nous 
sommes obligés de le répéter, il faut se 
décider. De deux choses l'une, au I»e périt 
noulangjste, n.̂  pay, la gravité" qu'on loi 
suppose, et alors pourquoi lui taire cotte 
campagne acharnée?Ou son importance 
justifie-cette carppsgne.que nous faisons 
tous, et alors comment expliquer que, 
des deux parts, radicaux et modérés ne 
se pardonnent point leurs griefs, et een-
tihueht. à.se tirer les uns sur les outres, 
tout (m essayant du taire face ù l'en­
nemi ? • 

Hier, M. Antoine que. là population 
lilloise venait si justement d'acclamer, 
reprenait la thèse de M. Maret, au ban­
quet de l'hôtel du Malstiiet,avec l'autorité 
que lui donne son ardent amour de la 
France et de la République. 

L'ancien député de Mets disait : 
« Réunissez on un seul faisceau,toutes 

les forces du parti républicain, travaillez 
en commun à écarter ce qui vous divise 
et à accepter tout ce qui vous unit. ». 

Ajoutons que, pour M. Henry Maret 
comme pour M. Antoine, le meilleur 
moyen, sinon le seul, pour réaliser cette 
union des républicains, au moment des 
élections législatives, consiste à établir 
un programme unique et a fuire accep­
ter ce programme par tous les candi­
dats de notre parti. 

Or, c'est la précisément que la diffi­
culté commence. Certes, nous ne deman­
derions pas mieux que de voir les répu­
blicains de toutes les nuances, se mettre 
d'accord sur la ligne de conduite que le 
suffrage universel devra tracera la pro­
chaine législature. 

Mais, est-il permis séoieusement d'es­
pérer cette fusion de tous les groupée' 
de toutes les écoles et de toutes lès doc­
trines, pour le salut de la République? 
- Les discussions de la Chambre et les 

polémiques de la presse, n'accusent-elles 
pas des divergences profondes et pour 
ainsi dire irréductibles, entre les per­
sonnalités qui représentent les princi­
paux éléments du parti républicain? 

Qui peut se flatter do trouver une for­
mule magique, pour réunir dans une 
commune adhésion, les tenants de 
l'Union libérale, les opportunistes mo­
dérés, les opportunistes avancés, tes ra­
dicaux, les intransigeants et les socia­
listes ? 

Les discours prononcés au banquet de 
l'Hôtel Continental par MM. Barbouxet 
Léon 8uy, le discours de M. Jules Ferry 
ù la Chambre, les déclarations de M.Flo-
«juet à Ja gauche radicale, les répliques 
de M. Lockroy et Clemenceau à M. Jules 
Ferry, démontrent que cette unité de 
vues, cette entente complète rêvée par 
M. Henry Maret et par M. Antoine sont 
absolument chimériques. 

Le programme « Unique» est une illu­
sion généreuse , mais, c'est àa% 1 lusiou. 

Est-ce àdire que l'espoir de faire dis­
paraître les discordes entre républi­
cains, doit être abandonnée. 
Nous ne le croyons pas. Et ndus essaye­

rons d'expliquer, dans un prochain ar­
ticle, comment le parti républicain pour 
rester uni dans son action contre 
l'ennemi, tout en se divisant sur les pro­
grammes électoraux. 

A. G. CLAUDE. 

M. ANTOINE A LILLE 
Parmi les diverses observations des 

journaux de la localité, sur l'arrivée 'de 
M. Antoine à Lille, nous na relèverons 
qu'une erreur de fait de la Vraie France. 

Il ne faut tio<Qt oabthr, dit-elle, que locs de 
l'éteoUon cte I8S3. M. AMoiM ft'i Atè «lu q\Ji 
« M m^orilétte» voix «t «rtee ù 1 «.(.peint (las 
AJ«ma«d« «dBa.jrr.Js conUw le c»aii<lfct calt,o-
luiue t>roU»Uur*-i). M. Nicouï B.ir.ànGu,r du 
B«ibituire <ïe S«:ate-M%r ie-aux Mines. Sa *o-
Unt Se oMte façon, les Atflmltndsr, att-mient 
bien d'&vsnce ni» par qne1q.ua cou[i ij éclat, te 
depaW A* Mets aMA»eratt d*M MMur» repft*. 
I «•• OMtra luial 1 •ddbtrruifrtitdema fWN 

Nous ne savons où ta Vraie France a 
trouvé cette histoire. 

M. Antoine a été élu par 1600 voix o> 
majorité contre l'abbé Jacques, direc­
teur du Juorftal catholique de MeU, qui 
avfiit pour lui l'appoint des allemands 
immigrés et "de l'administration alle­
mande et qui, dans u.ie réunion pqbti-
que, avait reconnu le traité de Franc­
fort 

Voila la Vérité du fait. 
Quant aux autres allégations et appré­

ciations de la Vraie France ou d'autres 
journaux, nous n'en parlerons pas. L'at­
titude irréprochable de M. Antoine et 
l'accueil qui lui a été fait par la pot>ula-
tion.répondent amplement aux critique» 
les plus malveillantes. 

Tonte autre réponse serait superflue. 

LA HAUTE-COUR 
A R R E S T A T I O N 

Q'UH SOUS-INTENDANT MILIÏIIRE ET D'UN 
CAPITAINE 

Nouveaux détails) 
Les dernières perquisitions boulangis 

t«S. — Graves découvertes. — Un an 
cien attaché du cabinet du général 
Boulanger. — Les marchés du ml 
nisiére de la guerre. — Autres arres 
tatlons. 
il arrive souvent ainsi, que c'est préet-

•émeut au moment où lesctiosessemblent 
nniés!, qn'elles commencent ou recom­
mencent. 

Tel est le cas du procès Boulanger de­
vant la Hadte Rour. 

La commission d'instruction allait tou­
cher au terme de son œuvre, qnand elle 
a été soudain Jetée sur une piste nouvelle 
découverte d'une façon que les boulan-
gistessonten dioit déjuger bien Inatten­
due, puisqu'elle est bel et bien due, 
comme on le sait déjà, a l'indiscrétion 
d'an ami. 

Les quatre caisses saisies, Jeudi, par M. 
le commissaire de police Clément chez 
Mme Becker, nièce de Mme Bremtlé, mère 
de l'ancien secrétaire du général Boolan-

f;er, contenaient près de trente mttle 
élire» représentant tdqlê la correspon­

dance particulière de M. Boulanger, que 
celui ci avait fuit mettre en sûreté, au 
moment de sa fuite précipitée pour 
Bruxelles. 

Ces lettrea-émanent en grande partie de 
fonctionnaires civils ou militaires qui ont 
été en relations avec M. Boulanges, soit ù 
l'époque où il était ministre de Ta guerre, 
toit depuis que le général s'était lancé 
dans «on aventure politique. 

Or, dès le début du dépouillement de 

fes pièces par les commissaires tnstruc-
aUJ'S de la Haute Cour, eei<x ci, outre les 

renseignements d'ordre politique qu'ils y 
Ont amplement puisé», ont été mis sur la 
trace de faits d'un autre ordre et d'une 
telle gravité que la commission de la 
Haute Cour a dû prescrire, sur l'heure, 
les mesures les plus énergiques. 

Ces mesures ont reçu un commence­
ment d'exécution dès veti'iredi soir par 
l'arrestation du sous intendant militaire 
Reicbert, qui fut spôctaleiiiet sltaché au 
cabinet du général Boulanger au minis­
tère de la guerre et qui, depuis, était resté 

détaché au ministère comme membre du 
corhite technique de l'intendance. 

C'est son* rincnlpation de concussion 
que ce militaire a été arrêté. 

Voici les circonstance! exactes dans 
lesquelles cette arrestation a été opérée. 

L,'arrestation 
On sait que tas pièces saisies avaientété 

transporté»*, vendredi, A deax heurts, an 
Luxembourg, dans le louai delaeonmis-
sion d'instruction de In HauteCoar. 

A six heures du soir, la président. IL 
Merlin, Ht mander M. le cooimlseatre de 
police dément et lai remis u* atsnssittde 

Krquisttson éi sxèsster » 1 égard du soes-
tendant Reicbert, gui demeure avenue 

de-Breteii.i, — et, conïueldsnoe ourieute, 
6 quelques pas de la maison habitée par 
Mma Boulanger, mère du général. 

Ce dernier étant absent de ohez lui 
quand s'y présenta M. clément et les offi­
ciers de police judiciaire ne pouvant, 
comme on le sait, pénétrer dans les domi 
cites particuliers et y opérer des arresta­
tions .« après le coucher do soleil », le 
commissaire attendit patiemment dans 1» 
rue le retour du sous lateudant. 

Il était dix heures du soir, lorsque M. 

s'approcha de lui, déclina ses noitf* et 
qualité, et lui déclara qu'il le mettait en 
état d'arrestation, en lui exhibant les 
mandais d'arrêt et de perquisition dont U 
était porteur. 

M. Reicbert, surpris, se borna à dire: 
«• C'est bien, monsieur, Je suis à votre dis 
position. * 

Et M. Clément pénétra avec lui dans sa 
demeure pour y opérer la perquisition 
prescrite. 

Celte perquisition a, parait II, duré Jus 
que vers deux heure» du matin, et c est 
seulement à cette heure là que M. Rel-
chert a été couduit etécroué à la prison 
militaire du cherche Midi. 

M. Reieherl,qul est d'origine alsacienne, 
est un homme d'une quarantaine d'an 
nées. IL était sorti de Saint Cyr en iSej et 
c'est en 1880 que, de capitaine d'élat-
rnajor, i. était passé dans le corps dul'in-
ten<Unce, où il avait été nommé soua-
Intendaut de 8e classe le . février lW:ï. (J 
avait été déeoré le 0 juin 1871. 

Ndus avons dit plus haut qu'il avait été 
arrêté sohs l'inculpation de concussion. 

Autre» mandata d arrêta 
Beaucoup de bruits circulent au sujet 

dss fait» relevés cauUe M. Reicbert, mai*, 
jusqu'à plus ample Informé, nous croyons 
devoir ne pu les préciser. 

Nous nous bornerons à indiquer que M. 
Reich#rtétait, en sa qualité *e sous lr,ten-< 
dant militaire, attaché au cabinet du gé­
néral Boulanger, ministre de la guerre, 
comme spécialement chaigé des fournltu 
res militaires et des marchés à passer 
avec les entrepreneurs... 

Ces derniers auraient versé des pots de­
vra... 

Nous n'en dirons pas davantage au­
jourd'hui à cet égard ; mais, ce que nous 
pouvons ajouter, c'est que l'arrestation 
du sous-intendant Reicbert n'est pas la 
seule qu'entrhine la découverte de ce pot 
aux roses. 

Enfin, on parle de.'arrestation Immi­
nente de personnages beaucoup plus eu 

On assure, d'autre part, que M. le gêné 
rai do brigade Jung, actuellement i com­
mandant supérieur de la défense du 
groupe de Dunkerque et gouverneur de 
Duukerque * — ainsi qu II est qualifie 
dan» VAvenir rmlitair* — a été convoqué 
pour être entendu par la commission de 
la Haute cour. 

M.Jung, alors qu'il n'avait encore que 
le grade de colonel, fat, comme on doit 
s'en souvenir, le chef de cabinet du géné­
rai Boulanger, durant tout le temps que 
celui-ci fm ministre. 

Las boulanglates déconfits. 
On voit que le procès de la Haute-Cour 

a pris tout à coup un aspect nouveau. 
Nous n'avions rien dit jusqu'à présent 

par un motif de discrétion que l'on com­
prendra, mais nous.savions, depuis plu 
sieurs Jours, que, depuis longtemps, les 
magistrats Instructeurs < flairaient » des 

choses du «tare de eetlee qui viennent 
d'êtres déronvertea. 

Ou M I N qu'hier samedi, déjà, uae 
second» arr»at«tion a élé*»péree : œil» du 
capitaine d'étstsnajor K ... qui avait été 
mandé hier, a deux heures d» l'après-
midi, devant la commission de la Haute 
Cour, et qui, «près son interrogatoire, a 
été Immédiatement arrêté surVordre du 
président • • . . - . . - . 

De» rnaadit»d'erraii sont eweore lancée 
parall-il contre un eftleter du corps dé 
llateodaeeee* contre un colonel 

Bnoote qtfU» M prétendent vttttme* 
d'une ttahdon^iqu'tls clament bled haut 
que riju de sérieux et de compromettant 
n'a été «*»nvert, iee neulanglstes ne 
peuvaut dissimuler tontes leurs appré­
hension* . 

A défaut de leur» lèvres, leur physio­
nomie dit ata»z leur vive et profonde to 
quiétude. 

Il» paraissent en tout ce» avoir raison 
i point— quand fis se déclarent vio­

la cachette de la 
AbbeMM a été découverte. 

On dif «ont haut le nom de la personne, 
en y aj»«wnt certaine j mrtiaiii spéciaux. 

Noua*croyans devoir non» berner a dire 
qee H*4traeitQe visée a été l'an des pins 
actifs et des plus ardeots'ftgerlts électo­
raux d» M. Boulanger. 

Il y a surtout une chose qui 

émanstit de roaftttOhnnlres civil» ou mili­
taires fui étaient en relations avec M 
Bo.ilatwer, 

Le général avait soigneusement con­
servé Mates ce* missives -eompromet 
tantes, croyant être ai««i garanti contre 
toute tentative de désertion et leurs au­
teur». 

Or, les amis de M. Bonlauger sont au­
jourd'hui navrés de voir que, par I' • im­
prudence » de leur chef, qui n'a pas dé­
truit eette correspondance, tousses mal­
heureux fonctionnaires boulaugistei sont 
maintenant connus du gouvernement et 
atrocement compromis. 

Un dernier mot. 
Nous avons eu hler.l'oocaslon de causer 

avec l'un des magistrats qui a été mêlé 
aux opérations judiciaires que nous vc 
nous de raconter : il nous a aftlmé que 
leicomml3eaires-!nltrucleursder& Haute 
Cour étalent désormais, par suite des der­
nières saisies faites, en possession des 
preuve» des- pin» complètes elles plus 
accablantes. 

NOS DÉPÊCHES 

La Fête Fédérale dé Gymnastique 
Paris.9 juin. — Dès l'aube, c'est à dire A 

quatre heure» et demie, c» matin, le réveil 
sonnait au camp de Vlncennes et des sal­
ves d'artillerie annonçaient l'ouverture de 
lalo<}tète fédérale. Le» sociétés commen­
cent les concours et le» examens A la 
suite desquels seront décernés les prix et 

voulu accepter de présider cette première 
journée de fête. M. Carnot a quitté l'Klysée 
en voilure vers deux heures, accompagné 
d» président du conseil, du général Bru-

Îïre et du colonel LUnteMtelD. Un esca-
ron de cuirassier» formait l'escorte. 
A Vineeunes, la municipalité s'était réu­

nie pour le recevoir a son arrivée su fort. 
fendant ce temps, Les sociétés ont ache 

vu leur rassemble eu en t. Dés deux heures, 
les moniteurs ont mis leurs sections en 
mouvement pour les amener sur le ter 
rain où doit se former la colonne. Tout 
cela s'opère avec le plus grand ordre. 

A trois heure», le président de la Hépo 
blique, après avoir traversé le fort, arrive 

une large allés ménagée AU milieu dès 
tentes et entre uvre eVuMe^bal» de gym 
nastes. m 

A peine la loge présldenUeste) eat elle 
garnie que le défilé cemntne*} malgré le 
temps pluvieux. Les snotétés) »onl placées 
dan» le coloeae suivant l'ordre de leur 
aeeienfteté dan» XUnion. 

Leur entrée sur le terrain nrovo^ne de 
toute» paru des appiaudissemenu pro 
leagéa. 

Leeoupd'œll est charmant et nmpruote 
A la grande variété des costmnas. anx 
nuance» d» toutes sortes qui iiajènisntejl 

1 MrtiMJaw 

se faire, une eérènonle toujours impo 
santé: la remise solennelle du drapeau 
féiéralde l'Unioh, 

M. Sarishoeuf, président de l'Union*, en 
recsvapt le drapeau fédéral, prenonce 
une allocution toate vibrante de patrie 
tlsme. 

Uunsteur le président, dit-il en.«'adressant à 
M. ÇarnotL c'est pour moi on bleu grand hjtt-
nesr 4e r^evoir les màinn <tu et»M e>. ,'Cttt, >i 

des SùotétSid»' garde du di 
gyUfiuMasedeWaaco, ai dianasiset n»rt4d»i 
IUOB nonarabl- prids«Mtfl*r etsuliécus, M. k 
comte Lasieroier. 

J»mai«honneur p!uigrand ne fat f».t à aotre 

Noa sociétés de gymnastique voos sont prd-
fundémaat reeonMi«iaai|»* *i>*air Ipen vosiu 
par votr» pr#3enoâ ï )« /?u/nfl«(BlS fftl̂  téHgt-tie 
Iftirmer pu oit q vantant .',oU(Ci que porte le gou 
vouement d) U tt^pabli^ue au JéTeloppdowol 
de l'cdoc*tion pùrslaoe., . , , 

Je dofS * dire k l'nonnror A* mon F«M. c'est 

mWVsNnedt *cmntMr£*l* ** s^sâunait sa»s 
lo\iU* les régions de la KMD Mtc'su S U Jaawe^ae 
fraaaueo. » " 4nlia*lioQ d opiruoa *t oa part., 
t c?tW iaaoesse dui a iU élev je 4 l'épate du mal 
heur t|ue.Dûiw devons IVuiosion de oea n.ono-
breusM sodées d« gTmna"t;que qut *n!onnent 
tout h territo'm et ^n\ forment * otti-. heure, 
l'uni dds institutions le* p!u* belle» et, aaus 
conlr ait, les plus utiles pour le dSvelappeaiâAt 

C'est alors que les gymnastes, prenant 
les intervalles nécessaire», s» disposent 
tour le travail d'ensemble, curieux spee 
tacle que celui de loua (&\ ji 

hésitation des mouvementé dont tes de 
tails semblent fails pour déconcerter les 
plus attentifs. 

Les gymnastes 8e répartissent ensuite 
aux paruques, barres fixes, trapèzes et 
autres agrès disposés sur le polygone. 

Le président de la République a lait 
don à l'Union, pour être donnés en prix, 
d'un magnifique vase et d'un service & 
calé sortis des ateliers de la manufacture 
de Sèvres, et des bustes des généraux 
Kléber et Desalx. 

Un revolver et plusieurs autres cadeaux 
ont été offerts par U. de Freyctoel ; les 
autres ministres ont envoyé des dons en 
triant. 

M M E BN L I B E R f'K 
de X. Relohért 

indication» que la commission de la Hau 
te-Cour lui demandait. 

Aucune nouvelle arrestation n'a été opè 
rée. Il est exact qn'on ait perquisitionné 
ebez le capitaine Fleuchst, et que le gé­
néral Vung aitété entendu. 

• ESUHES ENEMIQUES 
Angoulèms, 9 juin. — La réunion et le 

banquet boulangistes qui devaient avoir 
lieu aujourd'hui oui été interdits par la 
police. 

di arrestation» ont été opé rées pour les 
cris de: Vive uiroulédoi Vive Biulan 
gerl 

MM. Déroulôde, Laguerre, Kaisant 'et 
Richard, ont été arrêtés pour avoir pro-

LES COURSES D'»UTEU|L 
M Auteuil, 9 Juin. - Voici les résultats 
du steeple chase d'Auteutl. 

ar«ÀjM&u''Tof* 
LES 

Caen, 0 |uin. — tluileur. soliUU W<b-
•*• d «voir Mt eukir la brimade a on ml-
HUip. nommé Lolwl, ont comaaru 4Ê-
vanl le couaall. 

plic.ee ninigés a Lolael. a eu c muaia^ 
de priaoo.1» aaaoral Ittaii 

ÉTHA.JÏOEH 
I T A L I E 

LE PIPE QUITTE ROI? 3 
Rome, n loi n - n n M«(«aa Mn m eV-

dloaui se rémiireM fraWkWifMtf 
examiner H qiieaflorfié ropaftrtft 
deparl dn-ptpe-aettbnM, •' 

QIJATRMJJGPNP? 
9JUIK 

U>e Upalriloii ta elerai tmt elat «Un aart 
te roi de >> décision n i i i | Il lin i i X l i n l f 
i k i a o l i i a artaee; •< MaieMt, tmmU-

• i « obieie i mi pi i ian n inmaMaa. 
d. eterga Din l d . p # . IMataaaa. e u s « 
liani | . . r M ••>,MrMaW>*a 

tr.ndr. awla.anâMt. lytW II l i a » | | . 
de 1 ieeumeame. de. t t e t t a , . M te eeeaita 

deemoyene dûeti 
iaoeUtedM^I VeUer u i à i 

celle besile n a w a i e à i etstwl ak [SWttia* 
I «ait \t iee freiU: i < u e l m IMetlHaM»-
PMdue deoe Iee « t . M r . p l | | H l m , eieNakttv 
meeonteatetneat Mn u e M e a , < M M « kaa>a 
née intention, du areaarr orjre «lai, «n la«t 
tereiif, i etc lierai du nuMMarsai, et aiieMataM. 
le Ti.ra du n'evelr .M mata riilll «leTj 
latvre «n'il eeul.,, ntrearMidra. u» ataaM 
due iwaenaee ntlt rert « raaarMabla.ela.aatW 
«eirnements , c i lat oa* daetiaaaluna c a n i n » 
en u e n U endrnita. to peurie. MaHan. nàeiS 
n e u de eoo mtaaauattaaeal e* aeesM l a t t a m 
«atroiT„r«iaul le aroo.eltie* aaacMnrtfeair «Je» 
von.br le, .Ci.pereurs de graine; il peVejaW 
nene, poar ana'tnM. tqateo4e>t eM «aenetejeW 
teneaveler a» InnUnaee eatU ea elavkt a . aa-
réunir t leeeenblte «eereprtaanUntiae.au*. 
tnunes peur .'oeoaear ace taeaarea p r o p r e , 
eonlar/er le raliAre pakliaaie. 

On lrnu»e octte prnpneltlon ^eapparlaaaataal 
plaa ebaolaeneat uaetle» t>a eeeH par aveeeHMjtMe. 
reeniute abtlaadratl aaa awelMa. leaaMran 
euee.i pereoene ne ee leee r»ar eaa.re>laaaaW 
lion. Un dee ediombe raaaaaa an eeeeeaaaa ejaaa, 
la uluetien et «UMH aetteeasat eta leapiaàaai 
.ilitee. Je cepréeente, dit-il, ce que l'AaaataJtfiBtr 
aeaMiaude laaeeaaWe Ir naaa laainHaai a » 
trapalMaoe de venir aa eeoenua dir ieaaaaa>*~. 
aa'elle e cgnetitui. la eaarM aa «eraaan, ajaw, 
déni eet état .ir chose,. Iee reprnehee aa aaav 
icnl en euetine eaaaitra torSIbaa- bar iee eoame-
aee, dont le eoodana l a . n e t 4 ratai de anal 

^" iaaaaaapmauraae cralaa. 

mtiitent pet qu' _ 
tlee, tt que tous laa naaiaraa «alvaatVâattaMr 
avec toin de [tire dee aaatioaa aur aa para») laa> 
dément. 

Ces perelei sont ouavertaa par Ini epp'ai^la 
temenU unanimes de l'Ajeerjablée. 

T 
LES FÊTESJU DENIER 

La journéaj d'hier 
La deiuicma joarnea dea fètaa du Ha- ' 

nier dea ecolet laïques a «te aaaal ML 
lante qu elle pouvait l'être juaqu'à otnif 
heures du soir, heure 1 laquelle la pluK 

un vaste compilé Wa.iuSSx («ÎTtraS : 

natuxtmMÂwmr totMhaUl-lmTauw t 

Fiancée de Marceau 
PREMIERS PARTIE 

<lu lemp» d*pa.J«un««8; «'*•»*''» ï*"6 

l'aie lanterne i» pa 

«V.Ti'dStfT.8 le» Plate, qu'il a reenea 
" t u la darDtèr* (narra ; a-Il vit, cet arbre 
aïpiad doajnea Maroaau feat aaaia. Je prit) 
I,Tytil.d«Wla-dtra«J«niBa •aluerpleu-
aamautceva^raada^aWie» de \erdun. 

Marceau étoonê. 4mu, écoutait l'arbre, 
/rlMOnaïïu dTtouî». «ei fetttUes, le Jeune 

—•• --"uidre courir dan» 
._. j <u llberta. 

» . nruil de paa (e lit 
riUendre, UO« lutnttn «rlssa sur le «ol, 

trouille venait ».».. 
— Comuiattdant ! dit 1» TOlouUire «D 

"^"thùt. «'e»( toi. ailMtt» M Vftefti. 
T.aui MUi, p»« « wrruùajtuluit, Je te 
Prte-Entr(j flou* au contrait», dans le 

c ' t o i . IJoatïtîM«U»•*'<1*w' " * " 
^ l ^ T A un P0Ut.de vu. 

tmA avoir un sauf conduit svecrecom-
SndiUon particuliers^ dit ne pouvoir 
le montrer qu'à toi. 

— Amène cette dame) dit Marceau, se 
doutant que c'était la ohanoinesse. 

.— Veux-tu que je te parle en ami? de­
manda Gilbert d'un air air mécontent. 

— Parbleu 

la porte, ni te déranger. Gomme elle n'a 
aucune espèce de sauf conduit, j'ensuis 
certain, elle s'en retournera chez elle. Tu 
auras fait ton devoir. 

— Qui prouve que cette femme n'a pas 
dé permis. 

— Je la connais, c'est la chanolnesse de 
Mirecoott, due Intrigante, une amie de la 
reine, une ennemie de la nation. Crois tu 

1ue Reaurepaire aurait jamais consenti à 
lisser passer ça a l'ennemif 
— Tu voie donc grand mal à ce que je 

sauve une femme, compromise par sa 
situation, et qui cherche a fuir. Sommes-
nous des soldais ou des gendarmes? 

— Nous sommes des oitayens, U France 
est ea péril, une loi de salut publie a été 
votée, l'état de siège est proclamé; une 
consigne est donnée, nous devons l'exé­
cuter. 

— Même pour les femmes? 
m Marne pour tes fssamesl :«Si 
- Même pour marnerai tx__ 
Msrcesu frappa du pied aws colère. 
il était jeans, U était généreux, très she 

valereeque. U avait, an outre, comme sol 
dst du roi, une galanterie toute d ancien 
ragtms. 

— Vraiment, dit 11, Js suis indigné. Ose-

—*>iiv 
frand Même si elles couraient 

dangerT 
•» Devraient-elles en mourir. 
Marceau haussa les épaules. 
— Gilbert, dit U,tu es ue tsnstlque. Ton 

patriotlame est très pur, mate 11 t'égsre. 
Les femmes, par leur faiblesse, doivent 
être sacrées Surtout pour un soldat. Par­
tout st toujours quand une femme me de­

mandera mon appui, je le lui accorderai ; 
le refuser serait un déshonneur. 

— Tu entends 1 honneur à la façon des 
gentilshommes) répondit Gilbert. Mol,Je 
n'écoute qu'une voix, celle du devoir, je 
n'ai qu'un ealte, celui de la liberté; si je 
dévale mourir pour elle.j'immolerait tout. 
Qu'est-ce que ma famille en lace de ma 
patrie ? 

— Mais la France ne sers pas en péril, 
parce que cette pauvre petite chsnoinesse 

Qui sait... 
— Mon cher. Je la connais. Ella est lé­

gère, folle, charmante, incapable d'une 
pensée sérieuse. 

— Ah I je comprends t Tu l'aimes. Et 
c'est probablement cette grande dame que 
tu as protégée, dont tu me parlais sans 
dire son nom, et dont tu as été l'amant? 

— Oui, c'est elle l Tu vols qu'elle n'est 
pas dangereuse, que je ne saurais faillir 
et l'abandonner. 

—Tu paies ta rautft parles déchirements 
de ton cœur, dit gravement Gilbert. 

— Ma faute t 
— Oui, toi, fils du peuple, tu les cru 

Srandi pour avoiroblenu les faveurs d'une 
ueheesej tu l'as aimée clandestinement, 

en vaiet. ! 
— Gilbert l ,, - . 
— T'suraite/ïe donc traité d'égal à égsl? 

Réponds) 
Marceau as tut. 
— N'a-t-elle pas caché cet amouroonuns 

honteux, déshonorant pour elle qui s'afiî 
chalt avec le comte d'Artois? 

Marcean baissa la tête. 
— Et maintenant, lie car lg reconnais-

en'iir qere ir* TaMajaatns aune te ildeau. te 
voila lorot de violer ta coneiew, ealte loi 
sacrée du aoldal. 

Puis doucement. 
— Fais ce que tu voudras. L'ami t'a 

parlé, mata II as tarira. La eeldat t'obatra. 
Aussi bien Je comprends que ta position 
est cruelle. Mais au moins que ce soit ta 
dernière faiblesse. Il laul oublier le trin-

Sant aous oflicier du Roi. si tu veux être 
igné de l'avenirquelaRépublique,bientôt 

proclamée, réserve aux grands courages 
et aux grandes intelligences. Maintenant, 
commande. 

— Val lit Marceau, tu l'as dii ! Cetera 
ma dernière faiblesse. 

Gilbert partait.' 
Mais te retournant, U dit : 
— Uu prétendu aervtteur, un taux in­

tendant accompagne la chanolnesse. J'ea 
père bleu que celui-là... 

— Ne sortira p u I dit Marceau. Pour 
les hommes paa la pitié I 

Gilbert fit uu ralde demi-tour et t'en 
alla vers la porte. 

Le cœur de Marceau battal à serompre. 
Vil 

Ce oui naranlériae alareaaa ésvaal la 
jostéritô,c'est que ce soldat ardent, Impé-

- Irréetstlb! ' 
tendre «t al 

Ohl i 

Lie. lut un Jeune homme 

'afaeMMretes 
cause de sa pillé 

Jamaia 

marchêTC *!i£al 
à verdua, cela ne Ittnaèsta peint de 
var ane Jeune (Mie « venaM,. 

Le cœur cher lui était grand, trop grand 
pour ane époque où il fallait être Impi­
toyable. 

Sa ilotre rayonne sur le monde entier. 
Noa eaaenils oett pleuré sar ta tombe. 
Il attendit llevraauemwnt l'arrivée de la 

clisnotaeeae. 
Le aouvenlr et »» paaae enivrant, lea 

reproches qui «Matent aeeonaer a aoa 
clormaltdtina vamtuu, tauadaa contrastes 
iayaiaut Jeu daana un troaaieprotood. 

Il entendit un bruit de voiture roulant 
sur la chaussée. 

La berline arrivait. Sur le siège, un co 
cher; dans l'intérieur, la chanolnesse et 

d'Esgrlgnv, devant M derrière deax sol­
dais, puis Gilbert. 

Lachanoineate se pencha par la portière 
et, d'une voix caressante, oit a Marceau : 

— Bonsoir, commandant 1 Je auia bien 
aise de vous voir avant de quitter Verdun. 

Elle lui tanditsa main gantée qu'il sent 
et qu'il aentil trembler dans la sienne. 

— citoyenne, dit Marceau, je auia trèa 
heureux de vous souhaiter un bon voyage. 
Voules vous me montrer le sauf-eonduTt 1 

TJne nouvelle et algniflcative pression 
de aa main signifiait : • Extlbez^le_pre-

Mais la chanolnesse t.vta% uu laisser 
passer: il est vrai qu'il n'èValt natal va­
lable, élant signe du gouverneur destitué. 

Marceau le prit. 
Tout i coup une vive lumière éclaira la 

feuille. 
C'était Gilbert qui levait la lanterne 
laaroeeu Jeta au . 

gard de reproche qui le laissa tjjaad ; Oil. 
nert se contenta d éclairer l'Intérieur de 
1s berline. 

Marceau aperçut d ttsarign j blotti dans 
un coin. 

— Citoyenne, dit le commandant en 
rendant le laiaaer-paaeer. voua êtes MIN 
de continuer votre rente ; mais monsieur 
na petit passer. 

l.aoheoûtceaa.damaodad'.n Mat câlin : 
— Comment i voua ne me laisseriez pan 

mon Intendant? 
— oh I ceci «si impossible, dit ssafoeea 

svee fermeté. Le snul-eondnit ne rageras 
que vaut. 

A. d'Bstrtsnj ; 
— Vons, ossnsndeg I 
— Maie..., tunlntaistsatesd'Escrifaf-
-Tsise* vouset sautes a terra I etaoaaa 

Maraeau raindeavent, à voix basse. En 
discutant, vous eo conte met tes maaame. 

Le chevalier ne pouTait (Uère répliquer; 
il ouvrit la portière de et» ooté el dee 

ceau, c'était dira de trop pour tfBsaticri] 
quienetne slreeMtane» M parai 1 % 
et plat. EiU se croyslt aasjsa «randedamt 
pour quel ou rlsavjit ea Wte sens pëïî 
quand il s agissait délie. 

UKsgiig.iy s'avait pas saisi sree eta-
sieseesn*m 1occasion 4» se derornr; 
d Eagrujnv avaii peoteau par na met; 1 
avait imploré par a . ooatp. d'œil. ail 

Déaidemant, le cheTalbar n'était aaa 
eUevslereeque ; es s^nuiasmae tt'éCSj 
qu'un pleutre. ^~* 

Foin de lui I 
- Khi fit-elle, d'aa nir meeonteM et 

rsllleur.on dirait, maltreJoMpiiTsaJ^pfi 
" " . 5 . b , , » * , ^ ™ ™ t m r^ntaîl 

cela lut dit comme an renrpetre. 
- MsdanM, ait le ekeralitr de beat de* 

ggfflBajTCeftVjS 
El à Marceau : 
r- creyta, aaa 

jp^i»fcaii'ssM " T * t! 

S^'aF^lir1^-
EUs lai uni lea aesnt i ' 

et oalteaf^ss» de m a s . 
ntod'eaejregny qal se et» 

alareaau sentait w damier 
cette scène il dit 

as eat 
avatUs 
data ta . . 

cédant à un élan i 
bras aa osa st lai 

Il ouvi 
oendU. 

Touti 
outefols, Il jeta un regard d'angoisse 

sur Is chanoinssse. 
Celle ci trouvait st prière inutile à Mar 

un cœur ee roi qui 
ttine, 

(À r a i m ) 

u . ^ - ^ j s a 
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